[image: Couverture : CAMILLE VERSI ROYALES 16 Clones 1 Princesse][image: Page de titre : CAMILLE VERSI ROYALES 16 Clones 1 princesse hachette ROMANS]Chapitre 1


Je dois être l’une des seules filles au monde à ne pas envier la princesse Margaret du Royaume-Uni. Cheveux blonds superbes, sourire éclatant, haute taille et maintien impeccable : la jeune femme a pourtant tout du top-modèle. Un héritage de sa mère, que le monde entier connaissait déjà comme actrice avant son mariage avec le prince Richard de Galles. Aujourd’hui, comme à chacune de ses apparitions, elle crève l’écran.
Le présentateur se pâme devant Margaret. Il ne peut s’empêcher de faire la liste de ses qualités. Généreuse, intelligente, polyglotte, cavalière émérite, menant de front des études par correspondance de littérature, de politique et d’histoire, la princesse, à dix-huit ans tout juste, semble parfaite. Sans compter qu’elle est adorée du peuple. Les caméras la suivent depuis sa petite enfance. La plupart la considèrent avec bienveillance, comme une cousine talentueuse et éloignée dont on aime prendre des nouvelles à l’occasion. Nombreux sont ceux à qui elle permet de rêver : depuis un siècle, les écarts entre les classes sociales se sont creusés et, en cette année 2115, la vie est loin d’être rose pour une bonne partie de la population. La famille royale de Grande-Bretagne est devenue indispensable au gouvernement pour maintenir l’ordre. Médiatisés à l’excès, les princes et princesses détournent l’attention générale des vrais problèmes. La surpopulation. La pollution. Les guerres de l’eau.
Cela, bien sûr, ce n’est pas dit à la télévision : c’est moi qui ne peux m’empêcher de le penser.
Enfin, le présentateur se tait, et c’est au tour de la jeune femme de prendre la parole. Cela va devenir sérieux : il faut que je fixe dans mon esprit les phrases de la princesse, que je retienne chacune de ses intonations. Filmée en gros plan, elle sourit.
– Mes chers sujets, c’est toujours avec le plus grand plaisir que je m’adresse à vous… Autour de moi, mes quatorze sœurs sont aussi concentrées que je le suis. Nous devons regarder toutes ensemble les interventions publiques de la princesse Margaret, et je déplore cette obligation : ne suffirait-il pas de nous donner à toutes une copie du discours ? Mais la gouvernante Seymour en a décidé autrement, et aucune d’entre nous ne se sent assez de courage pour lui tenir tête…
La princesse Margaret parle de l’importance pour elle d’être proche de son peuple, de son profond amour pour ce dernier. Je me détends. Cette intervention est classique, prévisible. Je n’aurai aucun mal à l’assimiler. La princesse conclut en revenant sur la compétition équestre à laquelle elle a participé la semaine précédente, profitant de son passage télévisé pour remercier ses sujets de l’avoir soutenue si chaleureusement.
L’émission ne se termine pas sur ces dernières paroles. Le présentateur a visiblement l’intention de poser d’autres questions à la princesse : il sait que les quelques minutes de présence supplémentaires qu’il pourra grappiller boosteront l’audimat… Sans compter que lui-même, comme à peu près tous les habitants du Royaume-Uni, est sous le charme de la belle princesse blonde. Il lui demande si ses études se passent comme elle le souhaite.
– Très bien, je vous remercie. J’aime apprendre et je suis consciente qu’il est important pour moi de connaître du mieux possible l’histoire et la politique de mon pays. Quant à la littérature, c’est mon péché mignon, vous le savez bien !
Le présentateur glousse devant cette marque de connivence. La passion de la princesse Margaret pour la lecture est bien connue… Je retiens cependant mon souffle, espérant que l’interview ne dérivera pas sur le sujet. Les téléspectateurs pourraient bien être déçus par les réponses plates que prodiguerait leur princesse interrogée à l’improviste sur des questions littéraires… Et ce serait à moi de réparer les pots cassés.
Heureusement, le présentateur s’aventure sur un autre terrain.
– Ne regrettez-vous pas de ne pas côtoyer de jeunes gens de votre âge, vous qui étudiez par correspondance ?
Sans se départir de son sourire éclatant, la princesse Margaret répond :
– Non, cela ne me manque pas. Vous savez, ma vie est extrêmement remplie ! Et puis, ne pas être passée par une université classique ne m’a pas empêchée de forger des amitiés solides, rassurez-vous.
Ça, c’est un mensonge, mais je l’ai entendu si souvent, et répété moi-même parfois, qu’il me fait à peine tiquer. Il n’en est pas de même pour la question suivante.
– Un petit ami ?
– Qui sait ?
Margaret reste énigmatique. Je suis cependant bien placée pour savoir qu’elle n’a personne dans sa vie. Comment cela serait-il possible ? En tout cas, le sujet ne lui plaît pas, car elle met d’elle-même fin à l’interview, clouant le bec de son interlocuteur.
– Eh bien, c’était un plaisir de venir sur votre plateau, comme d’habitude.
Elle se tourne vers la caméra pour conclure :
– Je vous salue, mes fidèles sujets ! Son visage disparaît en fondu pour laisser place au générique. Aussitôt, la gouvernante Seymour éteint la télévision que mes sœurs et moi regardions. Je masse mon cou raide. Décidément, je déteste ce genre de séances. J’ai beau savoir qu’elles sont importantes, même après plus de dix ans, je n’arrive pas à m’y habituer.
Je rejette en arrière une mèche de mes cheveux blonds. La nuance exacte de ceux de la princesse Margaret. De ceux des quatorze jeunes filles qui m’entourent, aussi. Mes sœurs. Il n’en manque qu’une parmi elles : celle dont nous venons d’observer la prestation, et qui nous rejoindra sous peu.
Mon nom est Margaret-May, et je suis l’une des seize clones de la princesse du Royaume-Uni.
Chapitre 2


– Tu fais quoi maintenant, May ? Tu repars étudier directement ou tu prends une pause ?
Je tourne la tête vers ma sœur. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, regarder son clone n’est pas comme s’observer dans un miroir. Il y a des différences entre nous. Très subtiles, certes, mais suffisantes pour que j’identifie aisément qui est en train de me parler. Nous en sommes toutes capables. La gouvernante Seymour, qui supervise notre éducation, y parvient également, même si elle se trompe parfois. Cependant, pour le reste du monde, ceux qui ne vivent pas avec nous en permanence, c’est mission impossible. Même notre famille est incapable de nous distinguer. Quant au peuple, il ne se doute pas que Margaret n’est pas une seule, mais seize personnes…
Il me paraît tout à fait improbable qu’un seul individu possède tant de talents distincts. Pourtant, dans l’inconscient collectif, les membres de la famille royale sont entourés d’une aura qui rend crédibles leurs prouesses les plus étonnantes. Le revers de la médaille, c’est que nous devons nous attacher à ne jamais décevoir le public pour lequel nous autres, les clones, jouons tous les jours le personnage de Margaret.
Margaret-Elizabeth, qui vient de me parler, est la spécialiste de l’histoire. Elle et moi, nous nous comprenons. Nous avons le même quotidien, car nous suivons chacune l’un des cursus universitaires de la princesse. Je m’occupe, de mon côté, de la littérature. La maîtrise de la géopolitique, troisième branche des études de Margaret, est assurée par Agnes, que j’apprécie peu : elle est prétentieuse et estime que sa spécialité la rend plus importante que nous toutes. Mais elle ne pourrait s’en sortir sans nous : la princesse est la somme de nos points forts individuels… Nous avons toutes travaillé une capacité à fond afin de l’ajouter à l’ensemble, et nous sortons du bunker à tour de rôle, quand nous devons déployer le talent qui nous est propre.
Cela dit, c’est vrai que certaines voient la lumière du jour plus souvent que d’autres. Margaret-Gisele, notre experte en discours et en expression orale, monte à la surface presque toutes les semaines : c’est d’ailleurs elle que nous venons de voir à la télévision. À l’inverse, Margaret-Kim, qui chante, danse et dessine à la perfection, n’est requise que beaucoup plus rarement. En revanche, son talent lui permet d’assister aux bals que la reine donne parfois, et elle est très jalousée dans le bunker ces soirées-là.
Moi, avec la littérature comme domaine, je fais partie de celles qui sortent le moins. Le peuple sait que la princesse aime lire, et c’est pour cela que mes compétences sont nécessaires, mais son talent en la matière est assez rarement sollicité. Il est peu spectaculaire, contrairement à ses dons de cavalière, que nous devons à Margaret-Charlotte. Tant pis : j’ai choisi une spécialité que j’aime, et la lecture me permet de m’évader au cours des longues heures où je suis enfermée dans le bunker avec mes sœurs.
Même si je ne sors que rarement, je dois néanmoins travailler dur pour exceller en littérature, sans compter qu’il me faut aussi maîtriser sur le bout des doigts la personnalité et la vie supposées de la « Princesse Margaret », dont je représente un seizième. Je suis donc un enseignement de tronc commun pour posséder les bases des compétences de mes sœurs ; cela occupe mes matinées. Les après-midis sont réservés à l’approfondissement de ma propre spécialité.
Mes sœurs et moi travaillons énormément pour nous montrer aussi performantes que possible. Nous n’avons pas intérêt à relâcher nos efforts : la gouvernante Seymour veille à notre assiduité, et gare à celles qui ne lui obéissent pas ! Elle règne en maître sur le bunker souterrain dans lequel nous sommes enfermées et a toute autorité pour nous infliger des sanctions. Elle s’occupe de nous depuis notre naissance, et nous la craignons depuis à peu près autant de temps. Toutefois, même si nous aimons pester contre la discipline qu’elle nous impose, au fond, nous l’apprécions, car c’est l’une des constantes de notre vie, et l’une des rares personnes à se montrer bienveillante à notre égard.
– May ? Tu rêves ?
Je cligne les yeux, tirée de mes réflexions. Partie dans mes pensées, je n’ai toujours pas répondu à Margaret-Elizabeth, qui s’impatiente.
– Désolée… Je pense que je vais prendre une petite pause avant de retourner étudier. Je déteste les retransmissions de discours, je trouve ça tellement fatigant…
Je jette un œil à la gouvernante Seymour, à qui le concept de « pause » est étranger. Heureusement, elle est en train d’interroger une autre de mes sœurs sur ce qu’elle a retenu de l’intervention de Margaret-Gisele. La voie est libre ; nous nous dirigeons de concert vers l’escalier qui mène aux niveaux inférieurs.
Notre bunker en comporte cinq : la grande salle commune dans laquelle nous nous trouvons actuellement est la plus proche de la surface. Juste en dessous se trouve l’étage des chambres : il y en a huit, que nous partageons chacune avec une autre clone. Ma colocataire est Margaret-Jane, l’experte en techniques de défense et des arts martiaux. La princesse, censée être douce et délicate, ne fait jamais étalage publiquement de ces talents ; mais lorsqu’elle doit se rendre dans certaines zones sensibles, c’est Jane qui est envoyée. Quelques autres chambres à cet étage sont réservées au personnel, dont la gouvernante Seymour, qui ne nous quitte jamais. La plupart des autres employés dorment également sur place ; il existe bien un passage menant à la surface réservé au staff, surveillé à ses deux extrémités, mais pour éviter d’attirer l’attention, les allées et venues sont limitées au strict nécessaire.
Aux niveaux – 3 et – 4 se trouvent de petites pièces de vie : bibliothèque, salle de jeux, bureaux… C’est là que nous passons le plus clair de notre temps. Le dernier étage comporte un gymnase et un manège, qui a été aménagé spécialement pour que Margaret-Charlotte puisse monter à cheval sans se montrer au grand jour.
Au-dessus de notre bunker, il y a le palais de Buckingham, résidence officielle de notre grand-mère, la reine Victoria II du Royaume-Uni. Mais les ors de la surface ne s’étendent pas jusque dans notre domaine souterrain. Construit en 2032 dans le plus grand secret pendant la guerre contre la Russie, notre bunker est avant tout fonctionnel. Il devait servir à abriter le roi William V et sa femme Catherine, nos arrière-arrière-grands-parents, ainsi que tout le personnel du château, en cas d’attaque sur Londres. Il était à l’époque à la pointe des technologies militaires. Quasiment un siècle plus tard, le complexe est obsolète et serait incapable de protéger qui que ce soit de l’arsenal moderne de bombes. D’autres mesures, plus efficaces, ont été envisagées pour assurer la sécurité de la reine Victoria II. En revanche, le bunker, dont une grande partie de la population ignore toujours l’existence, est parfait pour cacher seize princesses clonées… C’est ici que nous vivons, entre d’austères murs de béton, sous la lumière artificielle de néons, telles les mauvaises herbes de l’arbre généalogique royal. On ne se soucie pas de notre confort, seulement de garder notre existence secrète.
Car le clonage est extrêmement encadré par les lois du Royaume-Uni pour des raisons éthiques. Trafic d’organes, création de serviteurs connaissant parfaitement les goûts de leur modèle, satisfaction de fantasmes de gémellité… Avant l’interdiction du clonage privé, il y a une quarantaine d’années, un nombre important de scandales avait éclaté, embaumant cette technologie d’un parfum de soufre. Résultat : une réglementation drastique qui a réduit son intérêt à peau de chagrin et a rendu son usage exceptionnel. Si le peuple apprenait que la reine y a eu recours, l’opinion publique se retournerait contre elle, ce qu’il nous faut éviter à tout prix. L’image d’une famille royale irréprochable est indispensable pour maintenir la stabilité du pays. Mes sœurs et moi le savons depuis notre enfance, et chacune d’entre nous est prête à faire passer notre unité avant tout. Du moins, c’est mon cas, même s’il m’arrive régulièrement de rêver d’une vie différente, d’une vie libérée des milliers de contraintes que je dois respecter.
 
Elizabeth et moi nous arrêtons au niveau – 4, et nous rendons dans la salle de jeux. Enfants, nous y passions tout notre temps libre ; aujourd’hui, cette pièce est délaissée. Non seulement parce que nous avons grandi, mais aussi parce qu’être surprise là par la gouvernante Seymour, c’est l’assurance de passer un sale quart d’heure. Elle n’aime pas que nous « perdions notre temps » inutilement, et les jeux font pour elle partie des activités dont nous devrions nous passer. Pourtant, dans notre vie bien morne et confinée, ce sont les distractions qui nous permettent de ne pas basculer dans la folie…
Une fois poussée la porte de notre refuge, je me crispe. La salle n’est pas vide. À l’intérieur se trouve la seule de mes sœurs que je ne peux croiser sans me sentir horriblement mal à l’aise.
Margaret-Harriet.
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Margaret-Harriet est, de nous seize, la seule que tous peuvent identifier au premier regard. Une longue balafre court de sa pommette droite au bas de son menton, évitant de peu le coin de sa bouche. Une cicatrice qu’aucun maquillage ne peut totalement cacher…
Harriet ne sort jamais du bunker. Elle n’a plus endossé le rôle de la princesse depuis son accident.
Nous avions huit ans. Ça s’est passé au cours d’une leçon d’équitation. Ce qui est arrivé à Harriet aurait pu frapper n’importe laquelle d’entre nous. Son poney a refusé de sauter un obstacle, et elle est tombée. Un taquet en ferraille lui a déchiré la joue au passage. Je me souviens encore du rouge, partout sur son visage identique au mien, et de ses cris. Je les ai entendus dans mes cauchemars pendant des années.
Le médecin du bunker a annoncé qu’il fallait emmener Harriet en urgence à l’hôpital le plus proche, où les technologies modernes lui rendraient son apparence. Mais Seymour a refusé. Une autre clone était déjà à l’extérieur, en train de jouer le rôle de la princesse sous le feu des projecteurs, et faire sortir Harriet en même temps nous aurait compromises. La gouvernante Seymour a donc insisté pour que le médecin opère notre sœur sur place, avec les moyens du bord. Harriet en a payé le prix.
Cet accident a causé l’une des seules visites de la reine Victoria II dans notre bunker. Lorsqu’il est apparu clairement que Harriet ne pourrait plus jamais jouer le rôle de la princesse Margaret, la question de savoir ce qu’elle allait devenir s’est posée. Jane et Dorothy, les plus téméraires d’entre nous, sont allées écouter à la porte de la gouvernante pendant que celle-ci s’entretenait avec la reine du sort de Harriet. Au retour de Jane, j’ai insisté pour qu’elle me raconte tout, plusieurs fois, et j’ai retenu chacun des mots qu’elle a prononcés. À huit ans, déjà, j’avais le pressentiment que je ne devrais jamais oublier cette conversation. La reine s’est emportée.
– Ce qu’elle va devenir ? Mais qu’est-ce que j’en ai à faire, de ce qu’elle va devenir ? J’ai fait créer quinze clones de la princesse pour l’aider à remplir sa tâche. Cette Margaret-Harriet ne peut plus remplir sa fonction. Elle est inutile. Qu’on agisse en conséquence. D’ailleurs, vous avez bien fait de ne pas compromettre les autres en l’envoyant à l’hôpital. Rappelez-vous : ce ne sont que des copies de protection de la princesse. Aucune de ces filles ne mérite qu’on mette en péril les autres.
Nous en voulions toutes à la gouvernante Seymour pour sa sévérité permanente. Pourtant, elle a essayé de défendre notre sœur.
– Harriet ne pourra plus jouer le rôle de la princesse, certes, mais c’est une petite fille pleine de vie et très intelligente. L’une des plus prometteuses des seize. Est-il vraiment nécessaire d’envisager des mesures aussi extrêmes ?
– Pleine de vie ? Intelligente ? Vous perdez de vue ce qu’elle est réellement, Seymour. Une clone, une simple clone. Elle avait une mission ; elle ne peut plus la remplir. Elle a perdu sa raison d’exister. Alors faites le nécessaire.
Je n’ose imaginer ce qui serait arrivé à Harriet si la gouvernante Seymour avait été moins vive d’esprit. J’espère de tout cœur que la reine souhaitait que le visage de notre sœur soit modifié pour lui rendre son anonymat et pour qu’elle puisse continuer sa vie d’une autre manière. Que je ne la connaissais pas assez bien pour lire entre les lignes, et qu’elle ne souhaitait pas sa mort… Je ne le saurai jamais.
– Harriet peut toujours nous être utile, votre Majesté, a assuré la gouvernante.
– Ah bon ? J’aimerais bien savoir comment… Expliquez-vous.
– Même si elle est défigurée, elle a toujours le même ADN. Avoir une clone sous la main pour tester les médicaments, les produits de beauté ou même les coupes de cheveux ne serait pas de trop. Cela permettrait d’éviter qu’une réaction allergique se déclenche chez l’une de celles dont nous pourrions avoir besoin à l’extérieur.
La reine a réfléchi quelques secondes avant de répondre :
– Soit. J’imagine que cette gamine peut encore faire cela. Mais elle ne devra jamais plus sortir du bunker. Et si elle vous cause trop de problèmes, vous avez ma bénédiction pour en faire ce que bon vous semblera. Je ne veux plus jamais en entendre parler.
Le destin de Harriet était scellé. Brillante et pleine de bonne volonté, elle aurait pu accéder à une spécialité qui l’aurait mise en lumière ; mais, défigurée et déprimée, elle erre sans but dans le bunker. Dix ans d’une vie de fantôme. Elle est dispensée du travail assidu qui nous est imposé : à quoi bon, puisqu’elle ne reverra jamais le jour ? Pourtant, elle insiste pour suivre tout de même les cours de tronc commun avec nous le matin, suit quelques discours, et le reste du temps, elle s’instruit en dilettante, piochant parfois dans mes livres de littérature, demandant à Margaret-Susan de lui apprendre quelques mots de portugais, servant de partenaire d’entraînement à Margaret-Jane. La seule chose qu’elle n’a plus jamais faite, c’est remonter à cheval.
Depuis son accident, je ne peux plus la croiser sans élan de culpabilité. Si l’enfermement me pèse parfois, ce n’est rien face à ce qu’endure Harriet, prisonnière depuis son enfance à cause d’un coup du sort. Dans ses yeux, l’envie et l’amertume ont remplacé sa bonne humeur d’autrefois.
En nous entendant entrer, Harriet lève la tête du livre de mathématiques dans lequel elle était plongée et nous salue sèchement :
– May. Et Elizabeth. Salut.
Elle aussi s’est sûrement rendue en salle de jeux pour y trouver de la solitude et ne doit pas apprécier que nous venions la briser… Je réponds sur le même ton :
– Harriet.
Un silence pesant s’installe. Que dois-je faire ? Ignorer notre sœur ? Ou prendre sur moi pour l’intégrer à notre conversation ? Finalement, c’est Elizabeth, plus altruiste que moi, qui résout mon dilemme.
– Nous voulions faire une pause tant que la gouvernante Seymour ne nous force pas à travailler. Tu veux te joindre à nous ?
Harriet refuse.
– Ça va, merci. Jouez toutes les deux. Je peux rester seule.
Et elle lance à Elizabeth un regard qui lui fait clairement comprendre qu’elle ne veut pas de sa compassion, avant de quitter précipitamment la pièce. Je soupire, à la fois soulagée par son départ et attristée de la sentir si amère. Une nouvelle fois, je mesure ma chance : celle de pouvoir, de temps en temps, sortir du bunker pour quelques heures.
Et je ne peux m’empêcher de frissonner à l’idée de ce qui m’arrivera si je me révèle un jour incapable de continuer à remplir le rôle qui m’a été assigné…
Chapitre 4


Elizabeth et moi avons de la chance. Personne ne vient nous déranger, et nous avons le temps de discuter longuement. Nous commentons le lancement prochain de l’application dédiée au quotidien de Margaret. Nous craignons les contraintes que cela va impliquer. Davantage de rencontres avec la community manager de la princesse, Melyna, davantage d’attention portée à la chronologie des journées de Margaret… Heureusement, avec nos spécialisations en histoire et en littérature, nous ne serons pas les plus touchées. Je sais cependant que je devrai fournir régulièrement à Melyna des titres de romans qui m’ont plu pour alimenter la section « Culture » de l’application.
L’heure du dîner nous surprend sans que nous nous soyons remises à nos études… Elizabeth et moi remontons vers le niveau – 1, la grande salle commune qui nous sert, entre autres, à prendre nos repas. Elle est austère, comme tout le reste de notre bunker : mobilier en métal, murs recouverts d’une morne peinture unie… Les tables sont déjà dressées, et quelques-unes de nos sœurs patientent, assises, soit en discutant entre elles, soit en travaillant. Je jette un œil au menu : tofu et légumes… Rien d’étonnant, mais je soupire tout de même à l’idée du repas fade qui m’attend.
Alors que la salle se remplit petit à petit, la gouvernante apparaît, ses cheveux gris tirés en un éternel chignon strict. Nous nous redressons toutes comme une seule princesse, et les discussions cessent aussitôt. Cependant, notre gardienne ne semble pas être là pour faire régner la discipline. Elle balaie l’étage du regard, puis appelle :
– Margaret-May !
Les yeux de mes sœurs se tournent vers moi.
– Je suis là, madame Seymour, dis-je levant une main timide.
– Parfait. Margaret-Gisele ne va pas tarder à rentrer. La princesse prend son repas en famille ce soir. La reine a demandé à ce que vous assumiez son rôle. Vous dormirez ensuite dans la chambre officielle, et céderez votre place demain matin à Margaret-Charlotte, qui doit assurer l’entraînement d’équitation public de la princesse.
Je ne peux réprimer un sourire. Le malaise qui ne me quittait pas depuis que j’ai croisé Harriet s’envole : je vais sortir du bunker pour quelques heures ! Mes sœurs me jettent des regards envieux. Je ne m’en préoccupe pas : ce soir, c’est à mon tour d’être heureuse et d’entrer dans la lumière… Soucieuse de donner une bonne impression à la gouvernante, je lui demande, professionnelle :
– Le dîner de ce soir comporte-t-il des enjeux particuliers ?
– Non. C’est un simple repas privé, sans invité ni journaliste. Vous devez simplement faire acte de présence.
Mais rien n’est jamais si simple. Même hors des cérémonies officielles, une clone ne quitte jamais le rôle de la princesse. Il faut donner le change au personnel du palais, dont la majorité ignore notre secret ; et si un paparazzi venait à prendre des clichés de la famille royale dans son intimité, la princesse devrait figurer dessus. Les derniers modèles de drones photographes échappent de plus en plus souvent à la surveillance des gardes du palais. Notre vigilance ne doit donc pas se relâcher un seul instant quand nous sommes à la surface.
La gouvernante Seymour m’exhorte :
– Dépêchez-vous de vous rendre en salle de préparation, Margaret-May. Vous êtes attendue.
Je me dirige en hâte vers une porte située à l’extrémité de la salle commune. Derrière elle se trouve la zone qui sert d’interface entre le bunker et le palais. Un espace aussi nu et froid que le reste de notre repaire, qui comprend entre autres un petit salon de beauté, où coiffeurs, maquilleurs et habilleurs se chargent de nous préparer lorsque nous nous apprêtons à sortir jouer le rôle de la princesse Margaret. Pas le droit à l’erreur : la substitution entre la clone qui revient et celle qui part doit être indétectable…
Voilà des jours que je n’avais pas quitté la routine du bunker ! Je suis si excitée ! Même si mon expertise en littérature me vaut rarement d’être conviée à la surface, la reine m’appelle assez souvent pour des occasions de ce genre, quand aucune compétence particulière n’est requise et qu’une clone doit juste tenir le rôle de Margaret au sein de sa famille. Une chance. Un hasard. Ou peut-être pas. Après tout, le défunt mari de la reine, Lord Henry Beresford, était lui aussi passionné par la lecture. D’après ce que le prince Richard, le père de Margaret, m’a confié un soir, il écrivait chaque fois que ses devoirs lui en laissaient le temps.
Lord Henry est mort quelques semaines après la naissance de la princesse Margaret, assassiné par son propre peuple lors d’un soulèvement. Elizabeth pense que c’est ce jour-là que notre grand-mère aurait fermé son cœur. Personnellement, j’ai du mal à l’imaginer aimante, même avant cette tragédie. Je suis persuadée qu’elle a toujours été dure et distante. Je me réjouis qu’elle me convie parfois à la surface, mais ce n’est pas ce privilège qui fera fondre à mes yeux sa froideur.
 
Lorsque j’entre dans la salle de préparation, l’équipe est en train d’étudier sur un écran une photo en pied de Margaret-Gisele, prise à l’instant dans la chambre officielle de la princesse. L’appareil spécialement dédié aux clichés de continuité qui s’y trouve permet de contrôler chaque mèche de cheveux défaite, chaque froissement des vêtements, chaque marque plus ou moins visible de la journée écoulée.
Je suis prise dans un tourbillon : quitter mon uniforme, enfiler les bons habits, me coiffer exactement comme Gisele… L’un des préparateurs, Michael, pousse un grognement mécontent. Ma sœur s’est légèrement égratigné le dos de la main dans le studio de télévision. Il va falloir reproduire à l’identique la marque sur mon propre corps. Je tends la main à l’esthéticien avec un sourire conspirateur : au fil des années et de mes passages à la surface, lui et moi sommes devenus complices. Nos yeux se croisent un instant, et ses lèvres s’étirent imperceptiblement : ce n’est pas la première fois qu’il doit faire une retouche de dernière minute après une sortie de Gisele. À son grand désarroi, celle-ci semble attirer ce genre de petits accidents comme un aimant. Un comble quand on sait le temps qu’elle passe à travailler son maintien en tant que spécialiste des discours.
Quand, un quart d’heure plus tard, les préparateurs en ont terminé avec moi, je suis le parfait reflet de Gisele, moins l’aisance naturelle qui est son point fort, bien entendu. Je remercie toute l’équipe puis me dirige vers l’entrée du passage qui relie directement le bunker à la chambre de la princesse. Cet escalier secret est gardé en permanence : la gouvernante Seymour veut éviter que certaines d’entre nous se glissent dehors sans autorisation. Et j’avoue que, sans le risque d’être arrêtée et sévèrement punie, je saisirais volontiers la moindre occasion de goûter à quelques heures de liberté…
Lorsque j’arrive à l’entrée du passage, prête à m’élancer hors du bunker, le garde m’arrête :
– Je suis désolé, Votre Altesse Royale. Des fleurs ont été envoyées à l’Altesse actuelle de la part du présentateur de l’émission où elle apparaissait tout à l’heure. Elle doit l’appeler pour le remercier avant de descendre. Vous pouvez attendre dans l’anti-chambre. Je vous préviendrai quand vous pourrez monter.
– Je vous remercie.
Je me dirige d’un pas lent vers une petite salle prévue exactement pour ce que je vais faire : attendre jusqu’à ce que je puisse monter à la surface. C’est un lieu très simple, meublé seulement par deux fauteuils. Un lieu associé dans mon esprit à une frustration intense : les secondes s’écoulent si lentement quand on veut sortir…
Quelques minutes passent. Je tape nerveusement du pied par terre d’une manière bien peu princière. Enfin, la porte s’ouvre : je me redresse donc, m’attendant à ce que le garde me signale que je peux quitter le bunker.
Mais ce n’est pas lui qui entre. C’est l’une de mes sœurs. L’une de celles que je connais le mieux, parce qu’elle partage ma chambre. Margaret-Jane.
Et elle n’a aucune raison d’être ici.
Chapitre 5


J’ai beau vivre avec Jane, sa présence imprévue éveille en moi la méfiance. Veut-elle essayer de prendre ma place pour sortir du bunker ? L’enfermement donne parfois de drôles d’idées à certaines de mes sœurs. Et Jane serait sans aucun doute capable de me maîtriser en un clin d’œil. Après tout, sa spécialité, c’est le combat. Et ses connaissances sont loin d’être simplement théoriques.
Bien qu’elle partage ma chambre, je ne la connais pas aussi bien qu’on pourrait le croire : de nous toutes, Jane est l’une des plus insaisissables. Je ne l’ai pas choisie comme colocataire : c’est Seymour qui nous a appariées il y a des années de cela, quand nous avons quitté la nursery pour nous installer dans de vraies chambres. Je me souviens avoir été déçue à ce moment. Elizabeth et moi étions déjà très proches, et j’espérais que la gouvernante l’avait remarqué et nous associerait. Mais avec du recul, je me dis que j’aurais pu tomber sur pire que Jane : son tempérament secret s’accorde bien avec ma propre discrétion, et sa réputation de dure à cuire me préserve généralement de disputes.
Dans le bunker, nous sommes soumises à une pression permanente, et les désaccords dégénèrent vite… Seymour tente de faire régner l’ordre, mais même elle ne peut empêcher que notre unité vole parfois en éclats. À Noël dernier, par exemple, Dorothy en a tant voulu à Amanda d’avoir été choisie pour incarner Margaret qu’elle lui a coupé les cheveux dans son sommeil. Résultat : Amanda a été confinée dans le bunker pendant plusieurs semaines, le temps que ses mèches repoussent suffisamment pour que des extensions puissent lui être posées… Heureusement, cette fois, Dorothy s’est fait prendre, et a été privée de sortie à la surface jusqu’à ce que sa victime soit à nouveau présentable.
Je ne crois pas ma colocataire capable d’un acte aussi mesquin, mais je reste néanmoins sur mes gardes quand je lui lance :
– Qu’est-ce que tu fais là, Jane ?
Ma tension doit être évidente, car elle lève aussitôt les mains en signe d’apaisement.
– Calme-toi, May. Je ne te veux aucun mal.
Elle me sourit, et je me sens coupable de l’avoir soupçonnée. Toutefois, même animée des meilleures intentions du monde, Jane n’est pas censée se trouver là. Semblant lire l’interrogation muette dans mes yeux, ma sœur m’explique :
– J’étais assise à la table la plus proche de la porte. J’ai attendu que la gouvernante Seymour regarde ailleurs pour foncer. J’ai de bons réflexes.
– Et le garde ?
– Je lui ai dit que la gouvernante avait des instructions de dernière minute à te donner.
Astucieux. Cela ne me surprend pas de la part de Jane : elle a toujours su trouver rapidement des solutions étonnamment simples à des problèmes en apparence complexes.
Pourtant, en cet instant, elle ne montre rien de son assurance habituelle. Elle a l’air nerveuse. Ça ne lui ressemble pas : elle contrôle en permanence ses émotions, d’habitude. C’est à se demander si c’est bien Jane que j’ai en face de moi. D’une voix un peu étranglée, elle poursuit :
– J’avais besoin de te parler avant que tu ne montes à la surface, May. J’ai besoin de ton aide.
– Tu veux que j’essaie de te rapporter quelque chose ?
C’est un service que nous nous rendons souvent entre nous. Dans le bunker, nous n’avons que le nécessaire, et la clone qui joue le rôle de la princesse tente parfois de subtiliser des objets au palais et de les descendre dans notre complexe afin d’agrémenter l’ordinaire. Mais Jane secoue la tête.
– Non, ce n’est pas de cela qu’il s’agit.
Elle prend une grande inspiration, puis déclare :
– Voilà… J’ai rencontré quelqu’un.
J’ouvre la bouche, interloquée. Aucun doute dans mon esprit sur le genre de rencontre dont parle ma sœur. Je sais ce que sont les histoires d’amour : les livres en regorgent. Mais je pensais que cette expérience nous était interdite, à nous, les clones de la princesse. Nous passons la majeure partie de notre existence sous terre, loin des jeunes hommes que nous pourrions aimer, et les rares moments que nous vivons à la surface sont étroitement encadrés.
Je bredouille :
– Comment as-tu… ?
Jane rougit légèrement.
– La dernière fois que je suis sortie, pour l’inauguration de la nouvelle ligne de métro Londres-Brighton, on ne m’a pas rappelée immédiatement à l’intérieur du bunker après ma mission. Alors j’en ai profité pour faire un tour dans le palais. Dans l’un des salons de réception, je suis tombée sur un jeune homme carrément canon en train de prendre les mesures de la pièce. J’ai engagé la conversation avec lui. Il s’appelle Eliott, il est architecte d’intérieur, et il a été embauché au palais pour une mission de trois mois afin de redécorer une partie de l’aile ouest. Sa spécialité, ce sont les tapisseries numériques… Tu sais, Madeline nous en a parlé récemment.
Je hoche la tête. En effet, notre sœur spécialiste des technologies nous a fait un exposé il y a quelques semaines sur cette nouvelle tendance, histoire que l’une d’entre nous ne se mette pas à s’extasier si elle se retrouvait face à une installation de ce genre. Le procédé consiste à recouvrir les murs d’écrans afin de pouvoir changer à volonté la décoration des pièces ainsi équipées.
– Eliott était tellement gentil… si cultivé… Et sa beauté ne gâchait rien, poursuit Jane. Il me plaisait tellement qu’au bout d’un moment, je n’ai pas résisté à la tentation. Je l’ai embrassé.
Devant mon regard réprobateur, elle s’empresse d’ajouter :
– La pièce était vide, et j’ai fait attention à ce que nous ne soyons pas visibles depuis les fenêtres en cas de passage de drones. Ne t’inquiète pas, May. J’ai pris toutes les précautions nécessaires.
– Mais tu le connaissais à peine ! N’était-ce pas un peu tôt pour l’embrasser ?
Jane hausse les épaules.
– May, May, May… Tu as de l’amour la conception que l’on trouve dans tes romans. La première rencontre, le jeu de timidité et d’audace, quelques péripéties, et enfin le baiser. Mais tu es pourtant bien placée pour savoir que princes charmants et princesses ne sont que des façades construites pour masquer la vérité. La vérité, c’est que j’ai dix-huit ans, que je vis dans un carcan, et que j’ai envie d’accumuler un maximum d’expériences malgré cela. Alors quand une occasion se présente, je la saisis. J’ai eu envie d’embrasser Eliott, et je l’ai fait. C’est aussi simple que ça.
Elle soupire avant de conclure :
– Bref, toujours est-il qu’au bout d’un moment, j’ai dû quitter Eliott pour qu’Amy puisse monter me remplacer. Mais j’ai très envie de le revoir, et je pense que c’est réciproque. Comme il est logé au palais pendant toute la durée de sa mission, je pense que c’est faisable.
Je trouve Jane bien téméraire de s’être lancée dans une relation secrète, qui serait déjà difficile à gérer si elle était la seule princesse Margaret, mais que j’estime impossible puisque nous sommes seize clones. Que se passera-t-il si son Eliott aborde une autre de nos sœurs ? Mais en même temps, j’envie ma camarade de chambre, et je ne peux empêcher mon cœur de battre en m’imaginant ce qu’elle a vécu. Le coup de foudre, le grand frisson… Ces mots que je rencontre si souvent dans mes romans me font rêver, et en même temps, je désespère de découvrir un jour quelle réalité se cache derrière ces termes. Mais je m’efforce de ne pas trop y penser, car je sais que l’éternelle princesse Margaret se dressera toujours entre mes fantasmes et moi…
Quoi qu’il en soit, je ne vois toujours pas ce que Jane attend de moi. Pourquoi tenait-elle tant à me parler avant que je parte pour le palais ?
– May, murmure-t-elle finalement, pressante, j’ai besoin de ton aide pour aller retrouver Eliott dans sa chambre ce soir.
– Quoi ?
Je suis choquée. Le souhait de Jane contrevient à toutes nos règles ! Elle mettrait en péril le trône, notre existence même, et pourquoi ? Un baiser volé dans une alcôve ? Une amourette sans avenir ? Un inconnu qui ne pourra jamais faire partie de sa vie ? La nôtre a-t-elle si peu de valeur à ses yeux ?
Mais dans son regard, je décèle une lueur que je n’y avais encore jamais vue. Une force nouvelle qui m’impressionne et me gagne à sa cause malgré moi, insidieusement. Un air de liberté, peut-être ?
– Je voudrais sortir du passage secret vers 2 heures du matin, et rentrer vers 5 heures, s’empresse de m’expliquer ma sœur. Il faut seulement que tu me laisses faire sans alerter personne. Aucun risque que l’on se rende compte de la supercherie. Au pire, si on me voit, on pensera que Margaret a décidé de faire une petite promenade nocturne. Nul ne s’imaginera qu’il puisse y avoir deux princesses…
– Mais, et le garde à l’entrée du bunker ?
– Ça, j’en fais mon affaire. J’ai un plan.
Je suis terrifiée à l’idée de la punition que Jane et moi risquerions si j’acceptais de l’aider. Cela dit, refuser mon soutien à ma sœur me briserait le cœur. Je ne l’ai jamais vue aussi suppliante. Aussi déterminée. Aussi prête à vivre…
Sentant mon hésitation, elle abat ses dernières cartes.
– S’il te plaît, May… Toi aussi, tu trouves injuste que nous nous partagions une vie à seize. Je le sais. Laisse-moi connaître un peu de bonheur de mon côté. Je…
Jane se tait soudain : le garde qui protège le tunnel vient de rentrer dans l’antichambre. Ses yeux passent de ma sœur à moi, un peu perdus ; sans doute a-t-il du mal à nous distinguer. Il y parvient néanmoins, probablement grâce aux vêtements princiers que je porte, et se tourne vers Jane pour lui demander :
– Avez-vous fini de transmettre à Son Altesse Royale les instructions de la gouvernante Seymour ? L’Altesse actuelle est prête à procéder à l’échange.
Jane, qui a retrouvé en quelques secondes sa contenance habituelle, répond d’un ton égal :
– J’ai terminé.
Mais le feu qui couve au fond de ses prunelles contraste avec son intonation neutre.
– Votre Altesse Royale, si vous voulez bien me suivre, m’appelle le garde.
Je lui emboîte le pas, sans pouvoir toutefois détacher mon regard de celui de Jane. L’espoir que je lis dans ses yeux est brûlant. Comment pourrais-je la regarder en face à nouveau si je la déçois ? Prise d’une impulsion subite, je hoche la tête, et ma sœur se fend d’un grand sourire. Je serai complice de ses amours, quel qu’en soit le prix. Elle pourra vivre pour elle-même, au moins quelques heures, et cela suffira à me réjouir en attendant que j’aie moi aussi cette chance…
Je m’efforce de chasser la boule d’angoisse qui se forme dans ma gorge pendant que je suis le garde jusqu’à l’entrée du passage entre le bunker et le palais. Ce n’est pas seulement ma décision d’aider Jane qui me stresse ; c’est aussi le fait de jouer le rôle de la princesse Margaret qui me fait peur. Je ne vis que pour cela, et je le désire également, mais cela ne m’empêche pas d’être saisie de vertige quand je sens la pression constante que je subis à la surface tomber d’un coup sur mes épaules.
Le garde m’ouvre le tunnel, et je m’élance dans l’escalier qui me mène vers la liberté. Je gravis les marches au pas de course, me hâtant vers la lumière. J’irai bien moins vite quand il s’agira de redescendre dans le bunker…
En haut, je tombe nez à nez avec Margaret-Gisele, prête à me céder la place, quoique probablement de mauvaise grâce. Je lui lance :
– Salut, Gisele.
– Salut, May. Bon courage.
Nous n’avons pas le temps de bavarder. À vrai dire, je n’en ai aucune envie. J’aurai tout le temps de parler à ma sœur une fois de retour en bas.
Alors que Gisele s’enfonce dans l’obscurité, je m’avance vers le panneau qui ferme l’entrée du passage secret, et je le pousse de l’épaule. Il pivote, me dévoilant la chambre officielle de la princesse.
Évidemment, elle ne peut correspondre aux goûts de seize filles différentes. Sa décoration a donc été confiée à des agents du bunker, de manière à refléter le plus justement possible la personnalité fictive de Margaret. Elle est censée être rêveuse ; on a donc choisi pour elle une dominante bleue, rehaussée de motifs blancs. Les meubles sont de bois clair. Il y a des livres un peu partout. La princesse est l’une des rares jeunes femmes de notre temps à résister au passage à la lecture numérique, à aimer encore l’encombrement des livres qui se bousculent sur les étagères, l’odeur du papier vieillissant, le froissement d’une feuille qui troue le silence. Et puis, les ouvrages reliés sont plus photogéniques qu’une liseuse pour les clichés que Melyna poste sur les réseaux sociaux… Dans le bunker, je ne dispose également que de livres imprimés : sur ordre de Victoria II, les clones n’ont accès qu’à un minimum de technologie. Madeline, notre spécialiste en la matière, peste souvent contre ces dispositions qui ne facilitent pas ses études. Mais la reine craint trop qu’un hacker accède à des informations sensibles et découvre la vérité sur la princesse pour renoncer à ces précautions…
Certaines de mes sœurs trouvent la chambre de Margaret écœurante de délicatesse feinte. Moi, je l’aime beaucoup. Aujourd’hui, je n’ai toutefois pas le temps de m’y attarder : il faut que je me prépare pour le dîner.
Je viens de subir un habillage minutieux à l’intérieur du bunker pour ressembler en tout point à Gisele. Maintenant que je suis à la surface, je dois choisir de nouveaux vêtements pour le dîner… Je me débarrasse donc de ceux qui m’ont été donnés en bas, un tailleur gris et un chemisier blanc parfaits pour une apparition télévisée, mais trop stricts pour la famille, et je sors du dressing une jolie robe verte décorée de broderies.
L’un de mes grands plaisirs lorsque je joue la princesse Margaret, c’est de pouvoir me sentir belle.
Je passe dans la salle de bains de la princesse pour m’observer dans le miroir. La coiffure qui m’a été faite dans le bunker me convient. Je serais de toute façon incapable d’en refaire une de cette qualité seule, et je n’ai pas envie d’appeler les serviteurs du palais pour une nouvelle séance de mise en beauté. J’enfile une paire d’escarpins blancs, puis je sors de la chambre de la princesse.
Je n’ai aucun mal à me repérer dans le palais. Même si je ne l’ai que très peu parcouru, puisque je partage mon temps comme princesse avec mes quinze sœurs, la gouvernante Seymour nous en a fait apprendre le plan par cœur il y a des années. C’est donc sans hésitation que je me dirige vers la salle à manger privée de Victoria II. Cette dernière est déjà présente, car quand j’arrive devant la porte, un serviteur en livrée me fait signe d’attendre à l’extérieur, le temps qu’il annonce mon arrivée :
– Son Altesse Royale, la princesse Margaret de Galles.
Je me redresse, voulant faire la meilleure impression possible, et pénètre à l’intérieur de la pièce. À peine ai-je fait trois pas que je m’incline profondément, marquant ainsi mon respect à la souveraine. Ma grand-mère.
Malgré ses soixante-dix ans, elle dégage une puissance qui n’est pas liée seulement à son statut de reine. Droite, grande et mince, elle me scrute de son regard bleu sombre, prête à noter la moindre défaillance de ma part. La plupart des clones ne l’aiment pas. Elle se montre extrêmement sévère avec nous, et nous méprise. Elle nous fait bien sentir que nous ne sommes pour elle que des outils, que nous ne comptons pas réellement. Cela dit, comme nous avons pu l’observer, elle se montre distante avec tout le monde. Elle se tient debout, altière, contrairement à l’autre personne présente dans la pièce, déjà affalée sur sa chaise : sa belle-fille, Alison de Galles. Ma mère.
Cette dernière était une grande actrice autrefois. Mes sœurs et moi avons regardé des dizaines de fois les films qui ont fait sa gloire avant qu’elle n’épouse le prince Richard. Elle nous a transmis sa beauté, ses cheveux blonds, ses yeux de biche, son corps parfait. Elle a changé ; c’est aujourd’hui une femme brisée. Elle vivait bien sa célébrité quand elle était une simple comédienne ; elle n’a pas supporté les contraintes liées à l’entrée dans une famille royale. Le pire pour elle, je crois, ça a été le clonage de sa petite Margaret. Ça l’a horrifiée. On ne lui a pas donné quinze autres filles : elle a perdu ce jour-là son unique enfant. Depuis, quand elle est en notre présence, elle ne parvient pas à cacher son dégoût et n’a jamais cherché à lier de quelconques relations avec nous en dehors de nos apparitions médiatiques. Nous savons par les journaux qu’elle boit, et l’alcool, plus que l’âge, a rapidement flétri sa beauté.
En coulant un regard vers elle, je vois que ses joues sont rouges et ses yeux gonflés, comme si elle venait de pleurer. Que la reine l’ait tourmentée avant mon arrivée ne m’étonnerait pas. Il serait bien dans le caractère de ma grand-mère que de réprimander sa belle-fille. Elle aime faire étalage de son pouvoir, même face à un adversaire aussi faible qu’Alison. Contrairement à son époux, l’ancienne actrice s’est peu préoccupée de notre sort, et je n’éprouve pour elle aucune tendresse filiale, mais je compatis : elle aurait besoin d’être soutenue, et non rabrouée à la moindre occasion. Ce ne sont cependant pas mes affaires. Que suis-je, après tout ? Une clone, qui joue un rôle. Pas un membre de la famille à part entière.
Je salue les deux femmes d’un ton respectueux.
– Votre Majesté. Mère.
La reine agite la main d’un air agacé, me faisant clairement comprendre qu’elle n’est pas d’humeur à faire durer le cérémonial.
– Vous êtes enfin là, Margaret. Nous n’attendions plus que vous. Nous allons pouvoir commencer.
Elle tape dans ses mains à l’intention du personnel.
– Vous pouvez servir le dîner.
Puis elle se tourne vers ma mère et moi.
– Bon appétit, mesdames.
Son ton est glacial. Le dîner sera long…
Chapitre 6


Je m’assieds avec toute la grâce dont je suis capable, et je reste silencieuse alors que les serviteurs apportent l’entrée, un « carpaccio de cèpes et son œuf poché », d’après le menu placé devant moi. Même les dîners privés de la reine ne sont pas exempts d’un certain cérémonial.
Ce n’est pas à moi d’engager la conversation, mais à la souveraine. Je ne parlerai que si elle m’indique qu’elle le souhaite. Si un repas au palais est bien moins animé que dans le bunker, il y a tout de même un avantage : la nourriture y est bien meilleure. Je ne peux m’empêcher de saliver en voyant l’assiette déposée devant moi, même si je dois attendre le signal de ma grand-mère pour commencer à manger.
À peine ai-je avalé la première bouchée que la reine me demande :
– Eh bien, Margaret, comment s’est passée votre intervention à la télévision tout à l’heure ?
Victoria II sait pertinemment que nous sommes seize clones, et que je ne suis pas la Margaret qui a donné une interview il y a quelques heures. Ce n’est pas la première fois qu’elle se comporte ainsi, et ce ne sera certainement pas la dernière. Quant à savoir si elle me teste ou si elle veut donner à d’éventuels témoins l’illusion de la normalité, je ne saurai le dire. La reine sait parfaitement dissimuler ses intentions. En tout cas, je ne peux pas me permettre de la décevoir.
 – Très bien, Votre Majesté, dis-je d’une voix que je tente de garder sereine. Le présentateur a tenté de m’interroger sur ma vie amoureuse, mais j’ai coupé court à ses questions.
J’avais beau pester contre le visionnage obligatoire de l’interview de Gisele tout à l’heure, maintenant, je suis bien contente de pouvoir donner des détails à la reine. Cette dernière enchaîne :
– Et en privé, y a-t-il des choses que je devrais savoir à ce sujet ?
Je hausse les sourcils. Depuis quand la reine s’intéresse-t-elle à la vie amoureuse de Margaret ? Elle a tout fait pour que les clones ne puissent pas en avoir une. L’espace d’un instant, je pense à Jane, mais je la chasse rapidement de mon esprit. Je ne dois pas la trahir. Je réponds d’un ton aussi neutre que possible :
– Non, Votre Majesté. Il n’y a rien.
Ce que la reine prévoit pour notre avenir reste un mystère pour nous, les clones. Margaret est la seule enfant du prince Richard, lui-même fils unique de la souveraine. En l’absence d’un héritier, il y aura une crise de succession à la mort de la princesse, chose que la monarchie ne peut pas se permettre. La couronne, qui a déjà été si fortement ébranlée lorsque le mari de Victoria II a été assassiné il y a dix-huit ans, ne s’en remettrait pas. Mais envisager des noces avec seize mariées semble également impossible…
À mesure que mes sœurs et moi avançons en âge, cette question devient l’une de celles qui suscitent le plus de débats et d’hypothèses entre nous, dans le secret du bunker, loin des oreilles de la gouvernante Seymour…
Je suis soulagée quand la reine enchaîne sur un sujet moins sensible à mes yeux.
– Comment se déroulent vos entraînements d’équitation ?
S’ensuit un interrogatoire sur ce registre. La reine me pose des questions sur les spécialités de mes sœurs, en évitant soigneusement la littérature, ma zone de confort. Au bout de longues minutes où je peux à peine toucher à mon entrée, il devient clair à mes yeux que ma grand-mère est en train de me tester. Mais pourquoi ? D’habitude, lorsqu’une clone est conviée en sa présence, elle ne lui accorde pas plus d’attention qu’à un pot de fleurs.
Le petit jeu de Victoria II cesse lorsque le personnel du château revient débarrasser nos assiettes et servir le plat principal. Après leur départ, elle se décide enfin à aborder un sujet qui me concerne personnellement.
– Avez-vous déjà des favoris pour la prochaine édition du prix Royal de Littérature, Margaret ?
Je souris. Cet événement, que la princesse parraine, est mon moment annuel de gloire, et il s’ouvre dans quelques jours. J’ai présidé le jury pour la première fois il y a trois ans, pour la vingt-cinquième édition. Auparavant, c’était le fils d’une cousine de Victoria II qui s’en chargeait. Mais plus la princesse Margaret cumule de fonctions, mieux cela vaut aux yeux de la reine. Et j’adore avoir l’opportunité de récompenser un auteur britannique, avec les conseils d’une sélection de journalistes.
– J’ai lu quelques romans très prometteurs au cours des dernières semaines. Mais j’attends bien évidemment l’avis des professionnels qui m’épauleront.
– C’est bien. Vous savez à quel point il est important que vous montriez aux médias que vous les écoutez et que vous leur accordez de l’importance.
Je hoche la tête poliment. C’est un acquis pour moi, même si je dois avouer que certains journalistes influents qui m’ont été imposés dans le jury lors de l’édition précédente me semblent déjà suffisamment convaincus de leur propre valeur sans cela…
– Néanmoins, présentez-vous aux premières réunions avec des propositions concrètes. Vous n’êtes pas une potiche manipulable, vous êtes une princesse, vous serez reine un jour, et il est essentiel que vous sachiez imposer vos idées.
Ses yeux se troublent un instant tandis qu’elle ajoute :
– D’autant que ce prix existe en raison d’un réel intérêt de la famille royale pour la littérature. Je compte sur vous pour faire honneur à son créateur.
– Je ferai de mon mieux pour être à sa hauteur.
Le prix Royal de Littérature a en effet été créé par Lord Henry, le défunt mari de Victoria II. Je ne sais presque rien sur mon grand-père, mais il est de notoriété publique que cet événement était l’un de ceux pour lesquels il s’investissait le plus. Sans doute est-ce pour cela qu’il a une importance particulière aux yeux de sa veuve, malgré son impact politique et médiatique somme toute relativement limité.
Après cet échange, Victoria II cesse de m’interroger, et le silence s’installe. L’attention que la reine m’a portée m’a mise en confiance. Alors pour une fois, j’ose me tourner vers ma mère pour lui demander :
– Père ne nous fait pas le plaisir de se joindre à nous pour le dîner ? Est-il retenu quelque part ?
Richard de Galles est, de la famille royale, celui qui nous témoigne le plus de sympathie. Bien sûr, notre clonage et les conditions dans lesquelles nous vivons l’ont empêché d’établir une vraie relation de père à filles avec nous. Mais au moins nous considère-t-il comme des êtres humains et non des outils. Il jouait avec nous quand nous étions enfants, nous offre parfois des cadeaux… Nous l’apprécions beaucoup et au fond de moi, je me rends compte que j’avais espéré qu’il serait présent ce soir, au dîner. Son absence me chagrine, mais elle me surprend aussi. J’ai du mal à comprendre qu’Alison ait été acceptée à la table de la reine en l’absence de son époux… Et qu’elle ait toléré une soirée face à son imposante belle-mère sans mon père à ses côtés.
Les deux femmes échangent un regard qui me convainc que quelque chose ne va pas. Alison baisse les yeux, et renifle d’une manière fort peu princière, avant de se servir un verre. Je regrette aussitôt ma question. S’il y a bien une règle d’or que nous, les clones, nous devons de respecter si nous voulons rester en faveur, c’est de ne pas embarrasser les autres membres de la famille royale.
Victoria II me répond d’un ton cassant :
– Tu sauras tout en temps voulu, Margaret.
La brusquerie de ma grand-mère ne me vexe presque pas : loin des objectifs des caméras, elle se comporte toujours ainsi avec mes sœurs et moi. Je courbe la tête, respectueuse, et ne cherche pas à en savoir davantage. C’est à la reine de décider de quelles informations je dois disposer, et je ne veux pas attirer son courroux en me montrant trop curieuse.
 
Le reste du dîner se passe dans une ambiance aussi glacée que les sorbets du dessert. Ainsi, lorsque la reine me fait signe que je suis libre de quitter la table, je ne me fais pas prier. Je remonte aussitôt dans ma chambre, juste à temps pour voir le coucher du soleil à travers mes fenêtres. Je vois si rarement l’astre du jour… Et encore moins lorsqu’il pare le ciel de nuances roses et orangées, avant de céder la place à la nuit.
Assise à même le sol, je contemple ce spectacle pendant de longues minutes. Et pourtant… Ce plaisir est gâché par mon inquiétude pour mon père. J’ai un mauvais pressentiment depuis que la reine m’a rabrouée pendant le repas. J’espère vraiment qu’il ne lui est rien arrivé de grave, et qu’il a simplement contrarié Victoria II d’une manière ou d’une autre. Je l’apprécie réellement, et perdre le seul membre de la famille royale qui se montrait bienveillant envers nous serait un coup dur pour mes sœurs et moi.
Soudain, je suis tirée de mes pensées par des coups frappés à ma porte. C’est un garde, qui m’annonce que Melyna Sparks, la community manager de la princesse, demande l’autorisation d’être introduite en ma présence. Je n’ai pas la tête à ça, mais j’accepte, évidemment : si je refusais, cela me serait reproché par la suite. Mes sœurs et moi avons ordre de nous montrer coopératives avec Melyna. Il est important que le peuple puisse suivre la vie de la princesse d’aussi près que possible, afin que chacun la considère comme un membre de sa famille. Son image sur le Web est très maîtrisée. Là comme partout, Margaret doit sembler parfaite.
Melyna entre dans la chambre en trombe, son portable à la main. Cette énergique trentenaire aux cheveux très noirs coupés au carré est toujours en mouvement. Le lancement de l’application dédiée à la vie de la princesse a alourdi ses responsabilités, ce qui a encore accentué son hyperactivité…
Ce qu’elle me demande est simple. Elle prend quelques photos de moi dans la chambre, me fait tourner une vidéo où je souhaite une bonne nuit à tous les sujets qui me suivent… Rien de bien compliqué.
Quand elle me laisse enfin seule, j’hésite. Me promener dans le palais ce soir, pour emporter un maximum de souvenirs de la surface à l’intérieur du bunker ? Ou rester dans ma chambre ? J’opte finalement pour la deuxième option. Jane compte sur moi cette nuit : je préfère me montrer solidaire et ne pas attirer l’attention du personnel par un comportement étrange de la princesse dès le début de la soirée. Je passe donc dans la salle de bains pour profiter de la douche grand luxe de Margaret, puis j’enfile un pyjama et je m’installe dans le lit de la princesse avec un livre. Rien de très différent d’une nuit au bunker, à part que tout est plus confortable.
Lorsque j’éteins finalement la lumière, il est 22 heures. Dans quatre heures, Jane va monter sans autorisation. Et je serai sa complice.
Je n’ai clairement pas marqué assez de points pendant le dîner pour échapper à la colère de la reine si ma sœur se fait prendre…
Chapitre 7


Au beau milieu de la nuit, je suis réveillée par un léger grincement. Le pivotement du panneau fermant le passage secret vers le bunker… Jane apparaît dans la pièce. Elle a donc réussi à déjouer la surveillance du garde planté devant l’entrée du tunnel ! Elle m’avait assuré qu’elle avait un plan, mais cela me fait tout de même un drôle d’effet de la voir à la surface.
Son regard croise le mien, et elle pose son index sur sa bouche pour me rappeler ma promesse de me taire. Je hoche la tête. Sans perdre une minute, elle se dirige vers la porte de la chambre. Je regarde l’heure sur le cadran du réveil posé sur la table de nuit. 2 h 11. Jane m’a dit qu’elle reviendrait d’ici trois heures. Et tout ce temps, je vais le passer à trembler dans mon lit, blottie sous mes couvertures…
L’attente me semble bien longue. Inquiète pour ma sœur, je ne parviens pas à me rendormir. Tendue, je ne cesse de changer de position, et je vérifie l’heure toutes les dix minutes. Enfin, j’entends la porte de la chambre s’ouvrir. Un soulagement immense m’envahit. Jane ne s’est pas fait prendre !
Je tapote le matelas pour attirer son attention, et elle lève ses deux pouces avec un large sourire. Elle a l’air si heureuse… Sa rencontre avec Eliott a dû se passer comme elle l’espérait. J’ai hâte d’en parler avec elle dans notre petite chambre, quand tout danger sera écarté.
Jane disparaît dans le passage secret, et je m’enfouis sous ma couverture. Cette fois, je n’ai aucun mal à retrouver le sommeil.
Mon réveil sonne beaucoup trop tôt à mon goût. Ce n’est pas moi qui l’ai réglé : il est déclenché depuis le bunker. La gouvernante Seymour et son équipe me font savoir qu’il est temps que je laisse place à une autre Margaret : Charlotte, qui a un entraînement public d’équitation ce matin.
Toute une procédure commande à l’échange entre deux clones. Après m’être brossé sommairement les cheveux, je me place à l’intérieur d’un scanner dissimulé dans un coin de la chambre. Un faisceau de lumière bleue me parcourt de haut en bas pendant une quinzaine de secondes, puis un léger tintement m’indique que je peux sortir de la machine.
Dix minutes s’écoulent, pendant lesquelles j’observe pensivement le parc du palais depuis la fenêtre de la chambre de la princesse. Une manière pour moi de faire mes adieux au monde de la surface, que je quitte bien trop tôt à mon goût. Mon réveil émet une nouvelle sonnerie : c’est le signal convenu pour m’avertir que Charlotte est prête à prendre ma place. Je pousse donc le panneau qui masque l’entrée du passage secret, et je m’engouffre à l’intérieur.
Je croise ma sœur dans l’escalier. Nous échangeons un salut rapide. Mon petit déjeuner m’attend en bas, et elle brûle de rejoindre le palais, évidemment…
Dans la zone d’interface, un employé du bunker me demande :
– Y a-t-il des événements ou des difficultés dont vous souhaiteriez nous faire part, mademoiselle Margaret-May ?
Ça y est, retour de mon deuxième prénom. C’est fou comme on l’oublie au profit du premier après quelques heures à la surface.
– Non. Tout s’est très bien passé.
Faux : l’attitude de la reine Victoria au cours du dîner m’a déstabilisée, et l’escapade de Jane alarmerait très clairement le personnel du bunker. Mais ce ne sont pas leurs affaires…
Quelques-unes de mes sœurs s’attardent dans la salle commune : elles ont déjà mangé. Certaines me jettent des regards inquisiteurs : elles aimeraient bien que je leur raconte ce que j’ai vécu là-haut au cours des dernières heures… Aucune, pourtant, ne s’approche pour m’interroger. Aucune, sauf Jane, qui s’assied en face de moi et me déclare de but en blanc, chuchotant pour ne pas être entendue des autres :
– Tu as été super cette nuit, May. Je te dois tellement…
– J’en déduis que ta rencontre avec Eliott s’est bien passée ?
– C’était fantastique ! s’exclame Jane.
Elle avait l’air si enthousiaste, si radieuse, si… amoureuse ! Jamais je ne l’avais vue comme ça : son austère détermination habituelle s’est envolée. Les risques qu’a pris ma sœur m’inquiètent, mais ce changement dans son attitude me semble plutôt positif. Pour tenir dans le bunker, il est important d’avoir un jardin secret : le mien, c’est la littérature, et je me réjouis que Jane ait trouvé le sien, même si je ne sais combien de temps elle pourra le cultiver.
– Il n’était pas surpris de te voir débarquer dans sa chambre au beau milieu de la nuit ? lui demandé-je.
– Si, bien sûr, mais il avait l’air plutôt content. Je lui ai expliqué qu’en tant que princesse, je n’étais pas libre de mes actions, et que j’étais obligée de recourir à ce genre de procédés romanesques si je voulais essayer de construire quelque chose avec lui.
– Ah oui, tu lui as carrément parlé de couple ! Je croyais que tu voulais juste profiter de ce que le présent avait à t’offrir avec lui ?
Jane soupire, mélancolique.
– Oui, je sais que c’est utopique, mais si j’étais une jeune fille normale, c’est vers cela que j’aimerais que notre relation évolue. Je ne vais pas reculer par peur des difficultés avant même d’y être confrontée.
– Vous avez beaucoup discuté ?
Jane rougit, puis m’avoue :
– Non… après, nous nous sommes plutôt embrassés…
Cette fois, c’est à moi de rosir. Notre univers est un vrai cocon. Quoique la littérature regorge de romances – qui ne me laissent pas indifférente, bien sûr –, elles restaient jusque-là abstraites à mes yeux. Un rêve inaccessible… Mais que l’une de mes sœurs, une fille dont la vie est si semblable à la mienne, dont le visage est identique au mien, soit en train de goûter à une telle aventure, cela bouleverse mes perspectives d’avenir. Le chemin que je voyais tout tracé devant moi se brouille. Cela a un côté excitant, mais également effrayant : et si je me perdais dans une voie sans issue ?
Jane jette un coup d’œil à la gouvernante Seymour, qui vient d’entrer dans la salle commune, et me murmure :
– Je dois filer au gymnase. La vieille peau me tirera les oreilles si elle voit que je traîne, et je n’ai pas particulièrement envie d’attirer l’attention sur moi en ce moment… À plus tard !
Et elle disparaît.
Alors que je reporte mon attention sur mon bol de céréales, la gouvernante s’approche de moi et me touche l’épaule. Surprise par cette marque soudaine d’intérêt, je relève la tête, craignant le pire. Est-elle au courant de l’escapade nocturne de Jane ? Son sourire me rassure.
– May, je suis contente de vous. La reine m’a fait savoir qu’elle était très satisfaite du comportement de la princesse Margaret hier soir au dîner.
Je hausse un sourcil. J’avais pourtant eu l’impression de l’avoir froissée en interrogeant Alison sur Richard de Galles… Mais si je me suis trompée, tant mieux. Je baisse la tête en signe d’humilité.
– Je suis ravie d’avoir plu à la reine.
– Continuez ainsi, May.
La gouvernante Seymour s’éloigne, me laissant enfin terminer mon petit déjeuner en paix. Après cela, je passe dans ma chambre pour enfiler notre uniforme et rapporte le pyjama de la princesse à la zone d’interface.
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